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SUMMARY. — Assessment of ecological consequences of plant invasions on Réunion Island
(Mascarene Archipelago, Indian Ocean). — In western Indian Ocean, Reunion Island remains a hot-
spot for biological conservation. Such a biological value is mainly threatened by invasion of alien spe-
cies. Knowledge of ecological consequences of exotic plant invasions has been assessed, in order to
suggest guidelines withstanding a regional strategy for invasive plant management. Despite a strong
variability of used methods, studies agree on a general impoverishment of species communities and a
decrease of natural regeneration. They plead for prioritizing invasive plants. Ecological impact mainly
consists in competition between exotic and native plants, and in alteration of primary and secondary
successions. Some introduced species act as refuges for some native animal species but the impact of
invasive plants on animal communities remains poorly documented. Additionally, the role of human
activities in plant invasions (e.g., ﬂuxes of plant species between landscape units) is scarcely studied.
A regional strategy developed at the South-eastern Indian Ocean level is recommended, based on both
prevention programmes (e.g., control of species introduction, early detecting) and public information.
RÉSUMÉ. — L’île de la Réunion présente un intérêt majeur pour la conservation des ressources
biologiques dans l’ouest de l’océan Indien. Ce patrimoine biologique reste menacé au premier rang par
les invasions d’espèces introduites. Un bilan des méthodes et des résultats relatifs aux études traitant de
la connaissance des conséquences écologiques des invasions de plantes exotiques y a été entrepris, aﬁn
de dégager des éléments généraux de stratégie relatifs au contrôle de ces espèces. Malgré une forte
variabilité méthodologique, les études convergent vers un appauvrissement des communautés d’espè-
ces et une diminution de la régénération naturelle, et invitent à une réactualisation de la hiérarchisation
des priorités d’intervention. Les modes d’impact révélés mettent principalement en évidence une com-
pétition entre les espèces exotiques et indigènes ainsi qu’une altération des successions primaires et
secondaires. Certaines espèces introduites assurent un rôle de refuge à l’égard d’espèces animales indi-
gènes mais l’impact général des plantes invasives sur les communautés animales reste sous-étudié. De
même, la place des activités humaines, notamment dans le cadre de ﬂux d’espèces entre différents com-
partiments du paysage, reste peu envisagée. Les méthodes de lutte préventive, basées sur le contrôle
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des introductions et la détection précoce, en relais avec des actions de sensibilisation, apparaissent
comme les éléments centraux d’une stratégie de contrôle des plantes invasives qui pourrait être mise en
œuvre à l’échelle du sud-est de l’océan Indien.
La valeur biologique des îles océaniques repose sur l’existence de communautés
d’espèces peu diversifiées mais très originales. La pression d’introduction et l’intensité des
perturbations qui s’exercent dans ces îles d’une part et le caractère dysharmonique des com-
munautés d’autre part rendent ces dernières particulièrement vulnérables aux espèces inva-
sives (Loope & Mueller-Dombois, 1989 ; Cuddihy & Stone, 1990 ; Vitousek et al., 1997).
Inversement, les milieux naturels peu perturbés et bien structurés sont susceptibles de résis-
ter efficacement aux invasions, comme le montre l’exemple des forêts humides de basse
altitude à la Réunion (Strasberg, 1995). L’évaluation des conséquences écologiques des
invasions de milieux naturels ou semi-naturels par des espèces exotiques reste délicate
(Muller, 2000), entachée d’une grande variabilité méthodologique (Adair & Groves, 1998 ;
Parker et al., 1999), et souvent basée sur de simples appréciations visuelles portant sur la
structure et la composition des formations végétales envahies (Macdonald et al., 1991 ;
Woods, 1997). Les relations de cause à effet sont souvent mal établies et, à de rares excep-
tions, ne distinguent pas l’effet des perturbations génératrices d’une invasion et l’invasion
elle-même (McIntyre & Lavorel, 1994 ; Walker & Smith, 1997). La hiérarchisation des
espèces invasives sous l’angle de leur impact écologique est alors biaisée (Parker et al.,
1999). Les données évoquant l’extinction d’espèces indigènes à la suite d’une invasion sont
quant à elles anecdotiques, spéculatives et basées sur des observations limitées
(Gurevitch & Padilla, 2004).
La caractérisation des conséquences écologiques des invasions de plantes représente
donc un enjeu majeur pour les îles de l’océan Indien occidental, qui constituent au demeu-
rant un conservatoire de l’évolution de tout premier intérêt (WWF & IUCN, 1994 ;
Olson & Dinerstein, 1998 ; Stattersfield et al., 1998 ; Myers et al., 2000 ; Kueffer et al.,
2004). Dans cette région du monde, c’est à la Réunion que l’impact écologique des plantes
invasives sur l’environnement est le mieux renseigné (Lavergne et al., 2003), bien que des
études de ce type, plus ponctuelles, aient également été conduites à Maurice
(Vaughan & Wiehe, 1941 ; Lorence & Sussman, 1986, 1988 ; North et al., 1994 ; Florens
et al., 1998 ; Bullock et al., 2002). Les premiers témoignages écrits évoquant des invasions
de plantes y sont en outre anciens (Jacob de Cordemoy, 1869, 1892 ; Ozoux, 1916). C’est
sur la base préalable de la connaissance de cet impact qu’il est devenu possible de bâtir des
plans de gestion des milieux naturels, de hiérarchiser les priorités de lutte contre les plantes
invasives, mais aussi de sensibiliser le public aux conséquences des invasions
(Adair & Groves, 1998).
Cependant, certains espaces dits semi-naturels des Hauts de la Réunion comme les
zones pastorales ou agricoles et les étendues forestières cultivées revêtent également un rôle
important vis-à-vis des invasions de plantes exotiques (Le Bourgeois & Blanfort, 2005).
Fortement imbriqués dans les milieux naturels, ils interviennent en effet au premier plan
dans les flux d’espèces invasives entre les différents compartiments du paysage. Selon les
pratiques de leurs gestionnaires, ces espaces constituent des sources potentielles de propa-
gation ou au contraire des éléments structurants limitant l’expansion de certaines espèces
invasives (Balent et al., 1998 ; Tassin, 2002). Il est donc nécessaire, dans le cadre d’une
démarche systémique, de les intégrer dans l’analyse des invasions de plantes au sein des
milieux naturels.
Cet article a pour objet de fournir un bilan des méthodes et des résultats relatifs aux
études traitant de la connaissance des conséquences écologiques des invasions de plantes à
la Réunion, afin de dégager des éléments généraux de stratégie relatifs au contrôle de ces
espèces.
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LE SITE D’ÉTUDE
La Réunion (21˚06S, 55˚36E, 2 512 km2), rattachée avec Maurice et Rodrigues à l’archipel des Mascareignes,
constitue un carrefour ethnique et géographique situé sur l’ancienne route des Indes. Cette île, la plus haute et la plus
vaste des Mascareignes, présente un intérêt conservatoire majeur puisque environ 30 % de la végétation indigène y est
encore intacte (Strasberg et al., 2005), contre 2,5 % à Maurice (Page & D’Argent, 1997 ; Mungroo & Tezoo, 1999),
tandis qu’elle a quasiment disparu de Rodrigues (Strahm, 1983 ; Dulloo, 1996). On y dénombre environ 250 espèces de
Ptéridophytes (Rakotondrainibe et al., 1996) et 660 espèces de plantes à ﬂeurs, dont 220 (33 %) sont endémiques de
l’île et 145 (22 %) autres espèces sont endémiques des Mascareignes (Bosser et al., 1976 — à paraître ; Strahm, 1994).
Parmi les 32 genres endémiques de l’archipel, 19 sont présents à la Réunion et sept d’entre eux, peut-être huit, y sont
strictement endémiques : Eriothrix et Faujasia (Asteraceae), Heterochaenia et Berenice (Campanulaceae), Forgesia
(Escalloniaceae), Ruizia (Malvaceae), Bonniera et peut-être Arnotia (Orchidaceae).
Le gradient altitudinal de végétation est structuré selon cinq étages originels (Rivals, 1952 ; Cadet, 1977), le taux
d’endémisme de la ﬂore augmentant avec l’altitude (Tassin et al., 2004). On distingue classiquement :
— la végétation littorale, excessivement mitée par l’urbanisation et dont quelques témoins persistent encore sur
les falaises et côtes rocheuses du sud de l’île ;
— la forêt semi-sèche (série mégatherme semi-xérophile), dont quelques reliques occupent encore les versants de
l’ouest jusqu’à 800 m d’altitude environ ;
— la forêt humide de basse et moyenne altitude (série mégatherme hygrophile), qui s’étendait jusqu’à 900 m
d’altitude sur la côte est et jusqu’à 1 100 m sur la côte ouest ;
— la forêt pluviale de montagne (série mésotherme hygrophile), représentant le paysage dominant des Hauts
entre 800 et 2 000 m, et à laquelle se rattachent les fourrés hyperhumides à Pandanus montanus, les fourrés à Erica
reunionensis de type Avoune et la forêt à Acacia heterophylla (Cadet, 1977 ; Strasberg, 1995) ;
— les fourrés d’altitude (série oligotherme hygrophile), dominés par les Ericacées au-dessus de 1 900 m (Cadet,
1974 ; Dupouey & Cadet, 1986), et présentant le taux d’endémicité le plus élevé au sein des habitats de la Réunion
(Strasberg et al., 2005 ; Tassin et al., 2004).
L’activité humaine a imbriqué dans ces grandes unités originelles des espaces agricoles, pastoraux et urbains ainsi
que des zones de forêt cultivée qui constituent des réservoirs d’espèces exotiques. La destruction des habitats naturels a
concouru à une précarisation de la ﬂore indigène au sein de laquelle 11 espèces végétales sont aujourd’hui éteintes, 106
sont menacées et 246 sont en danger de disparition (Dupont et al., 1989 ; Walter & Gillet, 1998 ; GSPOI, 1999). Le
dernier dénombrement réalisé recense 432 espèces végétales naturalisées pour plus de 2 000 espèces introduites
(Lavergne et al., 1999), dont 62 sont hautement invasives (Macdonald et al., 1991). Les taches d’invasion de plantes
exotiques dominent aujourd’hui les paysages au-dessous de 500 m d’altitude environ sur la côte est, et entre 1 000 et
1 500 m sur la côte ouest (Strasberg, 1995 ; Tassin & Rivière, 2003). Seuls deux types d’habitat restent presque
totalement indemnes d’invasion de plantes exotiques, tous deux soumis à des conditions d’environnement extrême : les
fourrés hygrophiles à Pandanus montanus et la végétation arbustive présente sur lapilli au-dessus de 2 000 m d’altitude
(Strasberg et al., 2005).
ANALYSE DES MÉTHODES UTILISÉES
LES MÉTHODES DE DIAGNOSTIC
L’analyse des méthodes utilisées à la Réunion pour évaluer les conséquences écologi-
ques des plantes invasives a porté sur l’ensemble des études traitant de ce sujet (Tab. I).
La majorité des méthodes utilisées sont basées sur des relevés de terrain le long d’un
gradient d’invasion et relèvent d’une comparaison multi-sites comparant des sites envahis
à des sites comparables non envahis. Elles font état d’une diminution de la richesse spéci-
fique ou de la régénération naturelle. L’hypothèse est implicitement réalisée selon laquelle,
dans un milieu donné, les sites aujourd’hui préservés correspondent au stade préalable aux
invasions observées. Un indice d’abondance (ex. : note de recouvrement selon Braun-Blan-
quet, méthode des points quadrats) des plantes exotiques et indigènes pour chaque site est
le plus souvent utilisé (Blanfort, 1998 ; Lavergne et al., 1999 ; Tassin, 2002 ; Baret & Stras-
berg, 2005). Ces études font généralement état de corrélations de situations d’invasion avec
des paramètres du milieu mais peu d’entre elles intègrent des processus explicatifs tels que
la compétition pour les ressources limitatives ou les pratiques des gestionnaires de ces
milieux (Blanfort, 1998 ; Gigord et al., 1999 ; Lavergne et al., 2004 ; Baret & Strasberg,
2005 ; Lavergne, 2005). À titre d’exemple, l’analyse des dynamiques des systèmes écolo-
giques prairiaux a été conduite selon une approche systémique où l’évolution des différents
types prairiaux décrits a été croisée avec des facteurs explicatifs (Blanfort, 1998). Cette
étude a montré l’influence dominante et structurante des facteurs anthropiques sur l’évolu-
tion de la flore des prairies, notamment sur la capacité de ces milieux à résister aux inva-
sions d’espèces végétales envahissantes (Balent et al., 1998).
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Cette première approche, qui reste le plus souvent de type analytique, a donc pour
défaut de ne dégager que des tendances basées sur des corrélations d’observations (Adair &
Groves, 1998). On observe de surcroît que seules trois études utilisent des bio-indicateurs
animaux tels que la macrofaune du sol, la malacofaune ou l’avifaune (Perret et al., 1996 ;
Tassin, 2002 ; Lavergne et al., 2004), mais aucune ne s’appuie sur les modifications de
l’entomofaune. Les travaux de Attié et al. (2005) montrent cependant que les Hémiptères
pourraient constituer un groupe indicateur pertinent dans la mesure où il répond lui-même
fortement au degré de perturbation.
Un deuxième type d’approche consiste à conduire des expérimentations en manipulant
directement les sites envahis. Dans l’absolu, l’introduction puis le suivi de l’invasion d’une
plante exotique constitue la seule démarche irréprochable pour évaluer son impact écologi-
que (Adair & Groves, 1998). Néanmoins, la difficulté de devoir alors assurer une démarche
diachronique de suivi du devenir de l’introduction et d’être conduit à introduire volontaire-
ment une espèce invasive au sein d’un espace préservé en réduisent l’emploi. De fait, une
telle démarche n’a été utilisée que pour analyser l’impact de Pennisetum clandestinum sur
les caractéristiques des sols cultivés (Perret et al., 1996). La suppression expérimentale
d’une plante invasive permet à l’inverse de mesurer plus aisément son impact, dans la
mesure néanmoins où les méthodes de contrôle n’affectent pas la diversité et n’induisent
pas de perturbations supplémentaires (Morrison, 1997). Le seul exemple de ce type d’appro-
che relève de l’étude de l’effet de la suppression de Hedychium gardnerianum sur la régé-
nération de la flore indigène (Lavergne et al., 2003, 2004 ; Lavergne, 2005). Ce type de
démarche peut être étayé par des mesures physiologiques, mais les seules à avoir été réali-
sées dans ce cadre ont été déconnectées des situations de terrain (Dulai et al., 1998, 2000).
Les plans d’échantillonnage présentent une grande variabilité. Chaque étude privilégie
généralement un niveau d’organisation particulier, rarement plusieurs. Seuls le diagnostic
effectué sur l’invasion de Acacia mearnsii (Tassin, 2002) et l’étude de la dynamique de sys-
tèmes écologiques prairiaux (Blanfort, 1998) reposent sur une approche hiérarchique des
niveaux d’organisation, s’appuyant sur la théorie de la hiérarchie des systèmes écologiques
(Allen & Starr, 1982). La taille des placettes varie elle-même considérablement et couvre
des aires d’investigation également très variables (Tab. I). L’appréciation de la richesse
spécifique est réalisée dans des placettes allant de 1 m2 (Blanfort, 1998 ; Lavergne et al.,
2003 ; Lavergne, 2005) à 400 m2 (Cadet, 1977). De même, le choix du grain d’analyse, que
l’on peut définir comme la taille de l’unité élémentaire d’observation et qui conditionne les
possibilités de détecter les processus écologiques en place (Wiens, 1989), n’est pratique-
ment jamais évalué. Or il apparaît par exemple que les relations entre les types de paysages
envahis et les oiseaux ne sont pas les mêmes selon la taille du grain que l’on utilise (Tassin,
2002). Les travaux sur les systèmes écologiques prairiaux ont également montré la propriété
filtrante des techniques d’observation à travers l’influence déterminante des échelles
d’observation. L’approche phytosociologique stationnelle s’avère performante dans la mise
en évidence de la diversité floristique. Sa capacité de détection des faciès marginaux ou
d’invasion est donc un atout pour l’établissement de la structure de la végétation prairiale.
L’approche agro-écologique au niveau de la parcelle, par des relevés linéaires, s’avère par
contre beaucoup plus sensible sur le recensement des espèces du fond prairial. Elle permet
d’obtenir une base floristique plus homogène où l’expression des relations entre les prati-
ques des éleveurs et la végétation apparaît de façon plus cohérente grâce au filtrage du
« bruit de fond » (Blanfort, 1998).
De la même manière, les effets de la pression d’échantillonnage et du niveau d’acuité
de l’observation (temps moyen consacré à un relevé) sont rarement testés. Dans le cas de
l’utilisation de l’avifaune prise comme bio-indicateur de la biodiversité des milieux envahis
à l’échelle des paysages, il est pourtant établi que les résultats dépendent de la durée de
l’observation (Tassin & Rivière, 2004). Concernant la malacofaune, le temps de recherche
nécessaire pour obtenir une représentation significative de l’ensemble des espèces de mol-
lusques présents sur le site d’étude est de 30 minutes par mètre carré (Cowie, 2001). S’il
s’agit par contre de relevés floristiques, l’aptitude à identifier les plantes présentes, notam-
ment au stade juvénile, prévaut alors sur le temps consacré au relevé.
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Enfin l’impact des invasions de plantes sur les successions de végétation est appré-
hendé de manière essentiellement synchronique. Les trois études qui s’y réfèrent traitent
respectivement de l’invasion de coulées de lave d’âge connu (Strasberg, 1995), de l’évolu-
tion de la composition floristique de taches d’invasion d’Acacia mearnsii datées par utili-
sation d’un jeu de photographies aériennes correspondant à plusieurs dates (Tassin, 2002),
et de séquences dynamiques de la végétation pastorale (Blanfort, 1998). Dans les trois cas,
les trajectoires se caractérisent par des processus de dégradation parfois accompagnés
d’évolutions non réversibles.
LES CRITÈRES DE HIÉRARCHISATION DES PRIORITÉS D’INTERVENTION
De manière à établir des priorités de gestion des habitats ou des espèces invasives, il
apparaît opportun de hiérarchiser l’impact de ces dernières selon une liste de critères pon-
dérés. Macdonald et al. (1991) utilisent cinq critères de hiérarchisation (abondance, poten-
tiel d’extension, vitesse de propagation, difficulté de contrôle, impact écologique) entrant
dans le calcul d’une note globale et établissent un indice de valeur biologique des écosys-
tèmes envahis, en appliquant une méthode utilisée en Afrique du Sud (Macdonald & Jar-
man, 1984). Dans les îles du sud-ouest de l’océan Indien, cette démarche essentielle de hié-
rarchisation n’a été entreprise qu’à la Réunion (Kueffer & Vos, 2003). La hiérarchisation
des espèces nécessite néanmoins d’être réactualisée régulièrement afin de prendre en
compte de nouvelles invasions. On peut citer par exemple les récentes invasions de Dich-
rostachys cinerea dans les reliques de forêt semi-sèche, Ulex europaeus dans la série oligo-
therme, Fraxinus floribunda dans les Hauts de Saint-Denis, Ageratina riparia qui a conquis
toute l’île en moins de dix ans ou Cortaderia selloana qui a colonisé une ravine dans le cir-
que de Salazie (Lavergne, 2002 ; Triolo, 2004), dont aucune d’entre elles n’a pu être prise
en compte par Macdonald et al. (1991).
ANALYSE DES RÉSULTATS OBTENUS
LES MODES DE COMPÉTITION EN JEU
Les modes de compétition pour l’accès aux ressources limitatives restent difficiles à
évaluer et sont de ce fait souvent mis en avant sans être véritablement précisés ni quantifiés.
Il demeure souvent difficile de distinguer l’impact d’une plante invasive de l’effet des per-
turbations antérieures à son apparition : s’il existe une corrélation entre l’invasion observée
et l’appauvrissement concomitant de la flore, il n’y a pas nécessairement de lien de causalité
(Simberloff, 1990). De manière générale, les effets de compétition liés aux ressources limi-
tatives font l’objet de peu d’expérimentations (Woods, 1997 ; Zavaleta & Hulvey, 2004),
mais sont pourtant mis en avant dans les descriptions d’invasion à la Réunion. Les vrais
mécanismes de causalité y sont plus souvent suspectés qu’étudiés, tels par exemple les pro-
cessus allélopathiques supposés de Acacia mearnsii, Lantana camara, Ligustrum robustum
subsp. walkeri ou Syzygium jambos (Cadet, 1977 ; Lavergne, 1978 ; Lavergne et al., 1999 ;
Lavergne, 2000 ; Schmitt & Rivière, 2002 ; Tassin, 2002 ; Kueffer & Vos, 2003) ou la com-
pétition pour la lumière d’espèces invasives comme Fuchsia magellanica, Furcraea
foetida, Hedychium gardnerianum, Ligustrum robustum, Rubus alceifolius ou Syzygium
jambos (Cadet, 1977 ; Strasberg, 1995 ; Tassin, 2002 ; Baret, 2002 ; Kueffer & Vos, 2003 ;
Lavergne et al., 2004 ; Baret et al., 2005 ; Lavergne, 2005).
À la Réunion, l’activité photosynthétique des plantes invasives se révèle plus perfor-
mante que pour les espèces indigènes relevant des communautés envahies. En forêt de
Bélouve, les paramètres photosynthétiques étudiés au sein d’un groupe d’espèces exotiques
invasives (Hedychium flavescens, Duchesnea indica, Erigeron karvinskianus, Fuchsia x
exoniensis, Psidium cattleianum) sont significativement plus efficaces que pour les espèces
indigènes témoins (Acacia heterophylla, Aphloia theiformis, Cordyline mauritiana,
Cyathea glauca, Forgesia racemosa) (Dulai et al., 2000). Parallèlement, il est établi qu’une
couverture de Hedychium gardnerianum absorbe 85 à 95 % du flux de photons (PPFD) arri-
vant au sol (Lavergne et al., 2003). La compétition exercée par les plantes invasives pour
l’accès à la lumière procède donc à la fois d’une diminution de l’accès à cette ressource pour
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les plantes indigènes mais également d’une meilleure efficacité photosynthétique ou d’une
plus grande surface foliaire (Lavergne, 2000 ; Tassin, 2002). La régénération des plantes
indigènes s’en trouve parfois significativement diminuée comme cela a été quantifié dans
des sites envahis par Hedychium gardnerianum (Lavergne et al., 2003, 2004 ; Lavergne,
2005). De manière semblable, l’accès aux ressources minérales du sol est souvent plus
important chez les espèces invasives que chez les espèces indigènes (Davis et al., 2000). Par
exemple, la ramification racinaire des plantules de Syzygium jambos, espèce invasive, est
significativement plus élevée que celle de Syzygium cymosum, espèce indigène, ce qui lui
permet de mieux accéder aux ressources du sol (Schmitt & Rivière, 2002).
Concernant les systèmes écologiques prairiaux, un des facteurs clés de la dynamique
d’invasion réside dans le niveau de prélèvement par les bovins. La sous-consommation
d’herbe ou le surpâturage, selon la saison, sont des causes d’invasion des pâturages en
modifiant les rapports de compétition entre les espèces et l’expression de la banque de grai-
nes. La sous-nutrition des pâturages engendre également une compétition à l’égard des res-
sources minérales du sol en faveur des espèces invasives (Balent et al., 1998, 1999).
Des effets de compétition peuvent également se manifester à l’encontre d’espèces indi-
gènes possédant des traits de vie similaires ou occupant des niches écologiques semblables.
Une plante introduite dans une communauté d’espèces indigènes peut en effet assurer la
même fonction qu’une ou plusieurs espèces déjà présentes. Il se pourrait par exemple que
l’espèce endémique Boehmeria stipularis (Urticaceae) et l’espèce exotique invasive
B. macrophylla, qui occupent la même niche écologique (C. Lavergne, obs. pers.), entrent
en compétition dans les ravines humides. De la même façon, des plantes invasives mellifè-
res peuvent détourner des pollinisateurs à leur profit mais au détriment d’espèces indigènes
(Cheke, 1987). Chez ces dernières, la diminution de l’activité des pollinisateurs peut alors
induire une réduction de la fructification et compromettre la régénération
(Aizen & Feinsinger, 1994). Cependant ceci ne saurait être généralisé, comme l’a montré
Kaiser (2005) en étudiant la compétition entre Psidium cattleianum (exotique invasive) et
Bertiera zaluzania (endémique de Maurice) pour l’accès aux pollinisateurs, aucune compé-
tition n’apparaissant à ce titre entre les deux espèces. L’auteur montre qu’il n’existe aucune
compétition directe ou indirecte pour les pollinisateurs. Au-delà d’observations portant sur
le comportement alimentaire d’oiseaux nectarivores (Gill, 1971 ; Barré et al., 1996), les étu-
des précisant un tel mode d’impact indirect à la Réunion restent rares et hypothétiques.
Cependant la raréfaction de Dombeya acutangula pourrait s’expliquer de cette manière, les
pollinisateurs étant potentiellement détournés par Acacia farnesiana, Jatropha gossypifolia
ou Schinus terebenthifolius (Gigord et al., 1999). Cette même raréfaction pourrait alors par-
ticiper à celle de deux papillons, Salamis augustina et Antanartia borbonica borbonica,
tous deux pollinisateurs actifs de D. acutangula (Dupont et al., 1989 ; Gigord et al., 1999).
Le genre Dombeya étant activement pollinisé par Zosterops borbonica (Gill, 1971), il est
également possible que cet oiseau endémique pâtisse également de la raréfaction de
D. acutangula.
LES CONSÉQUENCES SUR LA COMPOSITION DES SYSTÈMES ÉCOLOGIQUES
Dans l’ensemble de l’océan Indien occidental, aucune disparition d’espèce n’est direc-
tement imputable aux invasions de plantes (Mauremootoo, 2003). La plupart des travaux de
recherche conduits dans le domaine des espèces végétales invasives à la Réunion montrent
cependant une homogénéisation de la structure des peuplements et un appauvrissement des
communautés d’espèces végétales au niveau de chaque habitat envahi (Cadet, 1977 ;
Chevennement, 1990 ; Macdonald et al., 1991 ; Strasberg & Thébaud, 1992 ; Strasberg,
1994, 1995 ; Blanfort, 1998 ; Gigord et al., 1999 ; Lavergne et al., 1999 ; Tassin, 2002 ;
Lavergne et al., 2003 ; Tassin & Balent, 2004). Le remplacement progressif d’une espèce
par une autre est évoqué pour deux espèces invasives, Acacia mearnsii et Rubus alceifolius,
à l’égard de Acacia heterophylla (Baret, 2002 ; Tassin, 2002). Les trajectoires de la végé-
tation pastorale établies sur quelques décennies (Blanfort et al., 1997) mettent en évidence
au sein de systèmes perturbés des évolutions non réversibles liées à une invasion par deux
espèces exotiques : Acacia mearnsii et Ulex europeus. L’impact des invasions de plantes
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sur la faune, souvent peu documenté de manière générale (Adair & Groves, 1998), n’est de
fait que rarement envisagé dans le cadre des recherches conduites à la Réunion.
Bien que se manifestant plus rarement pour les plantes, des mécanismes d’hybridation ou
d’introgression accompagnant une invasion peuvent intervenir dans la raréfaction d’une espèce
végétale (Rhymer & Simberloff, 1996 ; Williamson, 1996 ; Adair & Groves, 1998). L’impact
génétique des invasions de plantes n’a jamais été étudié dans l’océan Indien occidental
(Kueffer & Vos, 2003). À la Réunion cependant, de tels mécanismes pourraient intervenir entre
Acacia heterophylla (endémique) et Acacia longifolia (exotique), s’agissant d’espèces étroite-
ment apparentées (Coulaud et al., 1995). À la Réunion, les seules études génétiques réalisées
dans le domaine des invasions de plantes ont porté sur la structure des populations de Rubus
alceifolius (Ansellem, 2000 ; Ansellem et al., 2000 ; Ansellem et al., 2001) et de Ligustrum
robustum subsp. walkeri (Shaw & Milne, 2000 ; Milne & Abbott, 2004).
LES CONSÉQUENCES SUR LES PROCESSUS ÉCOLOGIQUES
L’impact majeur des plantes invasives relève le plus souvent de l’altération des proces-
sus écologiques en place (Simberloff, 1990 ; Vitousek et al., 1997 ; Woods, 1997). En par-
ticulier, un changement de fréquence ou d’intensité des perturbations peut avoir des réper-
cussions profondes sur les successions végétales (Walker & Smith, 1997). Les effets les
plus importants se manifestent lorsque des changements de biomasse modifient alors la vul-
nérabilité des écosystèmes au feu, au vent, à l’érosion ou aux animaux herbivores (Woods,
1997). Dès les années 1880, le botaniste Jacob de Cordemoy s’inquiétait ainsi de l’invasion
de Casuarina equisetifolia sur la colonisation des coulées de lave de Sainte-Rose et Saint-
Benoît par la végétation indigène (Lavergne, 1978). Il est depuis démontré que les plantes
invasives présentes sur ces coulées peuvent y bouleverser les successions primaires (Che-
vennement, 1990 ; Macdonald et al., 1991 ; Strasberg, 1994). En particulier, les plantes
ligneuses ornithochores tardives sont dominées par des arbustes exotiques (Strasberg,
1995), dont la dispersion est facilitée par des passereaux tant exotiques qu’indigènes
(Strasberg & Thébaud, 1992 ; Strasberg, 1994 ; Mandon-Dalger et al., 2004). Bien que cela
n’ait pas été démontré, des situations similaires sont probables en bord de mer avec
Prosopis juliflora, susceptible de stocker le sel dans le système racinaire et de modifier ainsi
durablement la composition minérale du sol (Simberloff, 1990), ou dans les Hauts de l’île
avec la plupart des légumineuses invasives (ex. : Acacia mearnsii, Ulex europaeus) qui,
modifiant les teneurs en azote du sol, sont capables de changer l’orientation des successions
secondaires (Witkowski, 1991).
Certaines essences invasives peuvent en outre conduire à un assèchement relatif des
horizons supérieurs du sol (Samways et al., 1996 ; Walker & Smith, 1997 ; Williamson,
1996). Cadet (1977) évoque par exemple le rôle desséchant de la litière de Casuarina
equisetifolia constituée de ramules desséchées impropres à la germination d’espèces indi-
gènes. A la Réunion aucune recherche n’a cependant été conduite sur ce thème, à l’excep-
tion de l’étude de la vitesse d’infiltration de l’eau, significativement plus élevée sous une
tache d’Acacia mearnsii ayant colonisé un champ abandonné que dans une parcelle cultivée
(Perret et al., 1996). La littérature fournit également de nombreux exemples d’invasions
altérant la fréquence et l’intensité des feux, en modifiant l’inflammabilité de la végétation
(Simberloff, 1990 ; Van Wilgen & Richardson, 1985 ; Versfeld & Van Wilgen, 1986). Dans
les formations naturelles des Hauts de la Réunion, Ulex europaeus, Holcus lanatus et
Melinis minutiflora, particulièrement inflammables, faciliteraient la propagation du feu
(Figier & Soulères, 1991 ; Macdonald et al., 1991 ; Lavergne, 2002), mais cela n’a toutefois
pas davantage été démontré.
En alourdissant la canopée et agrégeant les arbres les uns aux autres, les lianes exoti-
ques peuvent également accroître les dégâts du vent et générer des chablis plus importants,
ce qui peut théoriquement favoriser de nouvelles invasions (Figier & Soulères, 1991 ;
Kueffer & Vos, 2003). Il faut toutefois considérer que les chablis en forêt naturelle réunion-
naise restent d’une ampleur réduite (Strasberg, 1995). La sensibilité aux cyclones des taches
d’invasion de Acacia mearnsii est également suggérée mais reste non précisée (Soulères,
1992 ; Tassin, 2002). Enfin Rubus alceifolius, qui colonise certains remparts érodés, peut
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être arraché par des vents cycloniques violents sur les parois verticales et entraîner des
effondrements (C. Lavergne, obs. pers.).
LA MISE À DISPOSITION DE NOUVEAUX HABITATS OU RESSOURCES
On ne peut considérer les conséquences écologiques de ces invasions de plantes
comme a priori exclusivement négatives (Low, 1999). La durabilité des impacts écologi-
ques d’espèces invasives reste généralement peu documentée, ceux-ci n’étant étudiés que
depuis peu. Certains auteurs ont envisagé ces effets comme passagers (Perrier de la Bâthie,
1928 ; Egler, 1942), des exemples attestant de la colonisation possible de la végétation indi-
gène au sein de taches d’invasion (De Pietri, 1992 ; Woods, 1997). Au sein des peuplements
d’Acacia mearnsii de la Réunion, les quelques essences indigènes présentes ne sont cepen-
dant observées qu’à proximité de reliques de forêt primaire, à un stade de développement
peu avancé, et de manière peu fréquente (Tassin, 2002).
Une plante invasive peut également introduire une ressource nouvelle (ex. : nectar,
fruits) dans son milieu d’accueil, dont peuvent bénéficier les communautés animales. L’avi-
faune indigène de la Réunion investit parfois des habitats envahis. Les taches d’invasion
d’Acacia mearnsii présentent une densité élevée en Hémipode de Madagascar Turnix
nigricollis qui se nourrit en partie de la macrofaune présente dans la litière (Tassin, 2002).
Ulex europaeus, Cuphea ignea et plusieurs espèces du genre Fuchsia (F. magellanica,
F. x exoniensis, F. boliviana) fournissent une ressource en nectar pour l’Oiseau-lunettes
vert Zosterops olivaceus (Gill, 1971 ; Barré et al., 1996). L’Oiseau-lunettes gris Zosterops
borbonicus borbonicus visite les fleurs du Tulipier du Gabon (Spathodea campanulata),
dont il assure peut-être la pollinisation (C. Lavergne, obs. pers.). Dans d’autres îles de
l’océan Indien occidental, certaines espèces rares de l’avifaune tirent également parti des
invasions de plantes, comme Zosterops modestus aux Seychelles, Dicrurus fuscipennis aux
Comores, Foudia rubra à Maurice ou encore Foudia flavicans et Acrocephalus rodericanus
à Rodrigues (Kueffer & Vos, 2003). Dans cette dernière île, en particulier dans la réserve
de la Grande Montagne, la lutte contre Syzygium jambos est conduite de manière progres-
sive pour éviter la disparition d’un couvert arboré dans lequel nichent ces deux espèces
d’oiseaux, et permettre que la végétation indigène se rétablisse dans le cadre d’un pro-
gramme de restauration. De manière générale, le rôle refuge de la flore exotique à l’égard
de l’entomofaune indigène au sein d’espaces naturels dégradés reste également à évaluer.
Certaines plantes invasives, en particulier Dichrostachys cinerea et Schinus
terebenthifolius servent en effet d’hôtes à de nombreuses espèces d’insectes
(Guillermet & Rochat, comm. pers.). Par suite de la raréfaction de Obetia ficifolia
(Urticaceae) sur laquelle sa chenille se développait, le très rare Antanartia borbonica
borbonica (Lépidoptère) s’est ainsi reporté sur Boehmeria macrophylla et B. penduliflora,
autres Urticacées mais d’origine exotique (Guillermet, 2004). Des informations plus
précises concernant la distribution de A. borbonica borbonica sont nécessaires pour permet-
tre à l’Office National des Forêts (ONF), gestionnaire des espaces naturels, d’intervenir de
manière raisonnée dans le contrôle éventuel de B. macrophylla, les aires de répartition de
ces deux espèces ne se recouvrant pas nécessairement.
Mais cette mise à disposition de nouvelles ressources alimentaires peut également faci-
liter de nouvelles invasions. À la Réunion, c’est le cas de plantes à fruits charnus (ex. :
Ardisia crenata, Clidemia hirta, Flacourtia spp., Fuchsia spp., Hedychium spp., Lantana
camara, Ligustrum robustum subsp. walkeri, Litsea glutinosa, Psidium cattleianum, Rubus
alceifolius, Schinus terebenthifolius, Solanum mauritianum) dont s’alimentent plusieurs
oiseaux exotiques d’introduction relativement récente comme le Rossignol du Japon
Leiothrix lutea (Tassin & Rivière, 2001) ou le Bulbul orphée Pycnonotus jocosus (Mandon-
Dalger et al., 1999). L’invasion de Clidemia hirta dans l’est de l’île apparaît ainsi étroite-
ment liée à celle de Pycnonotus jocosus (Mandon-Dalger et al., 2004). De façon plus géné-
rale, de nombreuses espèces introduites sont devenues invasives grâce à une relation mutua-
liste avec un disséminateur introduit. De manière générale, l’augmentation des synergies
entre espèces exotiques entraîne alors une diminution de la résistance des écosystèmes indi-
gènes aux invasions (Wheelwright, 1988 ; Richardson et al., 2000).
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CONCLUSION ET PERSPECTIVES
MIEUX CONNAÎTRE L’IMPACT POUR MIEUX LUTTER
La poursuite de programmes de recherche sur les conséquences écologiques des invasions
de plantes à la Réunion constitue l’un des préalables à l’établissement selon des critères scienti-
fiques d’une stratégie de contrôle des populations de chaque espèce (Hobbs & Humphries,
1995 ; Walker & Smith, 1997). S’il n’apparaît pas légitime aux yeux de chacun de devoir atten-
dre que ces recherches aboutissent pour engager des programmes de lutte, il faut néanmoins con-
sidérer que ces derniers ne peuvent qu’être améliorés par la connaissance de l’impact écologique
des invasions et de leurs dynamiques (Muller, 2000). L’impact écologique des plantes invasives
à la Réunion apparaît certes relativement bien documenté mais, comme précisé plus haut, cer-
tains secteurs restent peu explorés. Les bases méthodologiques demeurent en outre peu homo-
gènes et peu comparables, utilisées le plus souvent à l’échelle exclusive des communautés
d’espèces, et en accordant le plus souvent peu de place à la modification des processus écologi-
ques et aux conséquences sur les communautés animales. Peu de travaux de recherche prennent
en compte l’homme et ses interventions, qu’il soit gestionnaire ou utilisateur de ces milieux. Une
approche davantage systémique, décloisonnant les milieux anthropiques des milieux naturels,
tenant mieux compte des flux d’espèces entre les différents compartiments du paysage, reste à
promouvoir. Une difficulté tient également au manque de données décrivant les assemblages
d’espèces ou les processus écologiques au sein des milieux non envahis. La majorité des études
écologiques sont en effet conduites dans le domaine thématique propre des invasions et les tra-
vaux relatifs aux dynamiques de végétation demeurent de caractère encore très récent (Litrico,
2004 ; Rivière et al., 2004). En l’absence de ces indispensables connaissances sur le fonction-
nement des écosystèmes indigènes, il apparaît beaucoup plus difficile de tenter de ramener ces
systèmes vers un état préalable à leur invasion.
La hiérarchisation des conséquences écologiques selon les plantes et les sites reste une prio-
rité d’action de recherche pour organiser la gestion des milieux naturels et aider les décideurs à
positionner les programmes de lutte. Les éléments de hiérarchisation disponibles doivent être
réactualisés. Au-delà des actions de détection et d’intervention précoce qui s’imposent pour des
raisons d’optimisation des coûts d’intervention s’agissant d’espèces nouvellement identifiées
sur l’île, il apparaît également souhaitable, dans le cas d’espèces invasives plus anciennement
établies, de déterminer des seuils d’invasion, variables selon les milieux envahis, au-delà des-
quels la réalisation d’un programme de lutte doit être immédiatement engagée.
Une analyse de l’impact à l’échelle régionale pourrait être envisagée dans la mesure où cer-
taines espèces exotiques sont invasives ou sont susceptibles de le devenir dans pratiquement tou-
tes les îles de l’océan Indien occidental (Kueffer & Vos, 2003 ; Kueffer & Lavergne, 2004). Cela
permettrait de mobiliser des moyens plus importants pour entreprendre par exemple des pro-
grammes de lutte biologique d’ampleur régionale comme cela est pratiqué pour la mouche des
fruits avec l’appui de la Commission de l’océan Indien (COI). Une première étape a été réalisée
dans ce sens avec la réunion d’un atelier régional organisé par la COI aux Seychelles sur le
thème des espèces exotiques invasives et de la réhabilitation des écosystèmes terrestres (Maure-
mootoo, 2003).
De manière complémentaire, les coûts mais également les conséquences écologiques des
diverses opérations de lutte exercées à l’encontre des plantes invasives demeurent à évaluer de
manière précise. L’évaluation des coûts engendrés par le contrôle des espèces invasives assuré
par l’ONF reste encore globale (Brondeau & Hivert, 2003) et seul l’impact sur les écosystèmes
indigènes de la lutte mécanique contre le Longose (Hedychium gardnerianum) est évalué
(Lavergne et al., 2003, 2004 ; Lavergne, 2005). Un changement d’échelle en faveur d’une con-
naissance localisée et spécifique des coûts des interventions et de leurs conséquences apparaît
indispensable.
ADOPTER UNE STRATÉGIE DE LUTTE BEAUCOUP PLUS PRÉVENTIVE
Les méthodes de lutte mécanique ou chimique actuelles contre certaines plantes inva-
sives établies depuis longtemps (ex. : Hedychium gardnerianum, Psidium cattleianum,
Syzygium jambos) restent peu efficaces et peu durables à long terme (Brondeau & Hivert,
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2003). Face aux invasions de grande étendue, de coûteux programmes de lutte biologique
ont été déployés pour lutter contre Ligustrum robustum et Rubus alceifolius (Le Bourgeois
et al., 2003 ; Le Bourgeois, 2004). Dans un souci de meilleure efficacité et de rentabilité
optimale, il apparaît essentiel d’intervenir le plus en amont possible et d’évaluer a priori les
risques écologiques liés à toute nouvelle introduction (Reichard, 1997). L’approche taxino-
mique des invasions, basée sur des informations statistiques d’invasions avérées (William-
son & Fitter, 1996), permet d’identifier les familles de plantes à risques (Binggeli, 1996).
Certaines sont déjà connues pour présenter des risques élevés pour la Réunion, comme les
Acanthacées (Meyer & Lavergne, 2004) ou les Mimosacées (Tassin, 1999). En outre on sait
que les plantes ornementales entrent au premier rang des espèces invasives dans l’océan
Indien (Kueffer & Vos, 2003). Une attention particulière pourrait donc être réservée, au sein
de ces familles, aux espèces clés de voûte potentielles, dont l’impact sur les flux de matière
et d’énergie peut être déterminant (Joly, 2000).
Les normes internationales adoptées par la Convention Internationale pour la Protection
des Végétaux restant peu adaptées à l’analyse de risques des végétaux invasifs des milieux
naturels et cultivés, l’Organisation Européenne et Méditerranéenne de Protection des
Plantes (OEPP) encourage les organisations nationales de protection des végétaux à tra-
vailler sur les plantes invasives et notamment sur l’analyse et la gestion du risque
(Le Bourgeois et al., 2003). C’est dans ce sens qu’à la Réunion, le Service de Protection
des Végétaux a conduit l’adaptation des normes OEPP d’analyse de risques aux plantes
invasives (Le Bourgeois et al., 2003). L’outil « Analyse de Risque d’Invasion » (ARI)
pourrait être utilisé d’un point de vue réglementaire pour limiter les introductions d’espè-
ces végétales aux frontières. Brondeau & Hivert (2003) suggèrent l’adoption de listes
rouge (risque maximum) et verte (risque minimum) harmonisées au plan régional en
s’appuyant sur des bases de données restant à créer. Une option plus radicale pourrait con-
sister à n’autoriser l’introduction d’une plante qu’après en avoir démontré l’innocuité à
l’égard de l’environnement, ceci au terme d’une étude dont les frais seraient couverts par
le candidat à l’introduction.
Lorsqu’une nouvelle invasion est constatée, une évaluation même sommaire des con-
séquences écologiques combinée à des expérimentations comparant diverses méthodes
d’intervention est vivement souhaitable en préalable à une intervention précoce (Muller,
2000 ; Triolo, 2004). L’ONF a ainsi mis en place en 2002 une procédure de détection pré-
coce débouchant sur une intervention rapide (Brondeau & Hivert, 2003). Certaines inva-
sions préoccupantes nouvellement détectées (voir Lavergne, 2002) restent cependant en
attente d’intervention. Or le contrôle total des introductions ne suffirait pas pour éviter de
telles invasions dans la mesure où de nombreuses espèces dites dormantes sont présentes
dans des milieux anthropiques (jardins, forêts cultivées, prairies et cultures). Le contrôle de
ces espèces, dont certaines peuvent parfois être observées en limite des milieux naturels,
passe par la sensibilisation et l’implication des acteurs.
MIEUX SENSIBILISER ET DAVANTAGE IMPLIQUER LES ACTEURS
La sensibilisation des populations est la première priorité. L’implication plus directe
des populations dans des programmes de lutte contre les plantes invasives, comme cela est
pratiqué à Rodrigues (Payendee, 2003), s’avérerait fructueuse. À la Réunion des opérations
de ce type ont déjà été réalisées, notamment par l’intermédiaire de la Société Réunionnaise
d’Etude et de Protection de l’Environnement (SREPEN), informant la population réunion-
naise des menaces possibles que présente la culture de Cyathea cooperi, fougère arbores-
cente d’origine australienne. Dans le domaine des plantes ornementales, auquel se ratta-
chent la majeure partie des espèces invasives menaçant les espaces naturels de la Réunion
(Meyer & Lavergne, 2004), des programmes de sensibilisation ambitieux restent à mettre
en place.
Les travaux sur la dynamique de la végétation des prairies se sont intéressés aux pro-
cessus d’invasion sous le jeu des pratiques de gestion du pâturage, en relation directe avec
les éleveurs, afin de mettre au point des outils de gestion des ressources prairiales. Les chan-
gements de pratiques, assimilés à des perturbations, modifient en effet les caractéristiques
des écosystèmes prairiaux. Quand ils deviennent instables, ces systèmes sont plus facile-
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ment soumis à des invasions d’espèces exotiques, qui peuvent alors constituer une menace
pour la végétation naturelle en tant que réservoirs de propagules d’espèces invasives (Balent
et al., 1998). Au regard des nouvelles préoccupations environnementales (projet du Parc
National des Hauts de la Réunion), les outils mis au point sont désormais mobilisés en
liaison avec des cahiers des charges qui devront être respectés par les éleveurs. Dans cette
optique, des études en cours visent à mettre en relation la biodiversité floristique des prai-
ries et de l’ensemble des milieux naturels environnants avec les pratiques des gestionnaires
de ces espaces (éleveurs, forestiers).
À terme il s’agit de fournir aux gestionnaires des différents milieux concernés par les
invasions de plantes des éléments facilitant la nécessaire conciliation de l’activité humaine
et de la conservation de la biodiversité. Pour ce faire, la création de structures fédératrices
reste nécessaire, à l’échelle de l’île mais également à des échelles plus englobantes. À la
Réunion, un Comité des Invasions Biologiques a été constitué en mars 2003 à l’initiative de
la Direction Régionale de l’Environnement. Il est appelé à fonctionner dans le cadre du
Conseil Scientifique Régional du Patrimoine Naturel (CSRPN). Une mise en synergie avec
les structures de ce type intervenant dans cette région du monde, mais également dans les
autres territoires d’outre-mer français, apparaît également souhaitable.
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ANNEXE 1
Liste non exhaustive des principales espèces invasives à la Réunion (établie en fonction de leur abondance, des 
surfaces couvertes et de leur impact écologique pressenti ou avéré).
Acacia dealbata Link. ; Acacia farnesiana (L.) Willd. ; Acacia mearnsii De Wild. ; Agave sisalana Perrine ex
Engelm : Albizia lebbeck (L.) Benth ; Aleurites moluccana (L.) Willd. var. moluccana ; Anthoxanthum odoratum
L., Antigonon leptopus Hook. & Arn. ; Ardisia crenata Sims ; Boehmeria macrophylla Hornem. ; Boehmeria
penduliflora Wedd. ex D.G. Long ; Broussonetia papyrifera (L.) Vent. ; Caesalpinia decapetala (Roth) Alston ;
Caesalpinia sappan L. ; Casuarina equisetifolia J.R. & G. Forst. ; Casuarina glauca Sieber ex Sprengel ; Clidemia
hirta (L.) D. Don ; Cuphea ignea A. DC. ; Dichrostachys cinerea (L.) Wight & Arn. ; Diospyros digyna Jacq. ;
Flacourtia jangomas (Lour.) Rauschel ; Flacourtia indica (Burm. F.) Merrill ; Duchesna indica (Andrz) Focke ;
Erigeron karvinskyanus DC. ; Fraxinus floribunda Wall. ; Fuchsia boliviana Carrière ; Fuchsia magellanica Lam. ;
Fuchsia x exoniensis Paxton ; Furcraea foetida (L.) Haw. ; Grevillea banksii R. Br. ; Grevillea robusta Cunn. ex
R. Br. ; Guazuma ulmifolia Lam. ; Hedychium coccineum Buch.-Ham. ex Sm. ; Hedychium coronarium J. König ;
Hedychium flavescens Carey ex Roscoe ; Hedychium gardnerianum Sheppard ex Ker Gawl. ; Heritiera littoralis
Aiton ; Hiptage benghalensis (L.) Kurz ; Hydrangea macrophylla (Thunb.) Ser. ; Hypochaeris radicata L., Lantana
camara L. ; Leucaena leucocephala (Lam.) De Wit ; Ligustrum ovalifolium Hassk. ; Ligustrum robustum (Roxb.)
Blume subsp. walkeri (Decne) P.S. Green ; Litsea glutinosa (Lour.) C.B. Robinson ; Lonicera confusa DC. ;
Merremia tuberosa (L.) Rendle ; Michelia champaca L. ; Morus alba L. var. indica (L.) Bureau ; Pinus pinaster
Aiton ; Prosopis juliflora (Swartz) DC. ; Psidium cattleianum Sabine ; Ravenala madagascariensis Sonnerat ;
Robinia pseudoacacia L. ; Rubus alceifolius Poir. ; Rubus fraxinifolius Poir. ; Rubus rosifolius Sm. ; Schinus
terebenthifolius Raddi ; Solanum mauritianum Scop. ; Strobilanthes hamiltonianus (Steud.) Bosser & Heine ;
Syzygium jambos (L.) Alston ; Tecoma stans (L.) Juss. ex Kunth ; Tibouchina urvilleana (DC.) Cogn. ; Tremma
orientale (L.) Blume ; Ulex europaeus L. ; Zantedeschia aethiopica (L.) Spreng. ; Ziziphus mauritiana Lam.
